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RETOUR SUR L’ANNEE 1943 D’UN GAMIN JUIF CHANÇARD 


C’est l’accumulation de péripéties issues de la petite histoire qui donne sa patine à 
l’Histoire, celle qu’on apprend à l’école. C’est bien d’une péripétie qu’il s’agit ici. 

Voilà quarante ans que je voulais faire la connaissance de Maud Coudurier. Voilà 56 ans 
que sa mère m’a sauvé la vie dans des circonstances dont je ne connais pas tous les 
détails. Je n’ai jamais consigné par écrit ce dont je me souviens et ce qu’on m’en a dit et 
il ne reste que deux témoins qui avaient quatorze ans et dix ans à l’époque, mon frère et 
moi. Les autres ont levé partiellement le voile sur les secrets et les ambiguïtés de la nuit 
tragique du 22/23 décembre 1943, mais toute la vérité ne sera jamais connue puisque les 
différentes versions n’ont jamais été confrontées, du moins en ma présence. 

Je suis issu par ma mère d’une famille sépharade originaire des Balkans. Suite au décès 
de mon père en 1934, maman, son père, ses deux frères, ses belles sœurs et les enfants 
partageaient deux toits dans la région parisienne de 1935 à 1941. Mes oncles ont fait la 
campagne de 1939/1940 dans l’armée française, mais, est-ce pour leur malheur? , ils 
n’ont pas été fait prisonniers 1 . En 1941/43 nous suivîmes un périple typique de certains 
juifs de France : aryanisation des biens commerciaux, fuite vers la zone non occupée, 
premier passage de la ligne de démarcation ( à Chéry-Lury, dans le Cher, voir carte an 
annexe), spoliation du domicile déserté, regroupement dans une ville du sud-ouest 
(Luchon), nouvelle fuite vers la zone d’occupation italienne fin 1942, transformation du 
refuge en souricière après que lTtalie eut changé de camp en septembre 1943. Ce mois-là 
les nazis et les hommes d’Aloïs Brünner prennent le contrôle de la chasse aux juifs dans 
les huit départements du sud-est qui constituaient l’ex- zone d’occupation italienne. 

Ces évènements ont trouvé notre tribu (sept adultes, neufs enfants) occupant une ferme 
dite l’Hermitage, à 500 mètres de l’établissement thermal d’Aix les Bains. Les adultes 
sont conscients que la menace se précise. Tous les jours nous parviennent des nouvelles 
d’arrestation de juifs en Savoie. Il n’y a pas une minute à perdre: des projets pour trouver 
une nouvelle cachette reçoivent un commencement d’exécution. Maman et oncle André, 
sont chargés de trouver un nouvel abri au Mont Dore 2 . Léa, (née 1918) épouse d’André 
insiste pour les accompagner avec ses trois enfants âgés de sept, cinq et deux ans. André 
qui a des états d’âme sur les risques de la mission craint d’emmener sa famille avec lui. 
Léa en appelle à Henri, le chef de famille. « Je te prie d’insister auprès d’André. Cela fera 
trois enfants en sûreté. » Henri donne son accord et sa parole a force de loi. C’est ainsi 
que la vie de Léa et de ses trois enfants fut sauvée. Munis de faux papiers préparés par 
« Florent », lui-même juif, Léa, ses trois enfants, André et Denise prennent le train pour 
Le Mont Dore. Pour leur malheur maman et André reviennent à Aix les Bains chercher le 
reste de la famille, alors que Léa et ses enfants restent au Mont Dore. 


1 A ma connaissance, qui se limite à des observations personnelles, car je n’ai rien lu sur le sujet, les 
prisonniers de guerre juifs, ressortissants des pays occidentaux, tombés aux mains des allemands entre 1940 
et 1945 ont quelquefois été victimes de discrimination vis à vis de leurs camarades de captivité non juifs 
mais n’ont pas été inclus dans la « solution finale ». Leur histoire reste à écrire. 

2 A 500 k au sud de Paris. 
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A Aix les Bains, le départ en groupes séparés est prévu pour la fin décembre lorsque au 
petit matin du 23 décembre la souricière se refenne brutalement. 

La délation étant très répandue en France occupée, c’est probablement sur dénonciation 
que la Gestapo, accompagnée d’un Français, a frappé à la porte de l’Hennitage peu après 
minuit le 23 décembre 3 . J’étais grippé cette nuit là. Je ne me souviens que de ma mère 
suppliant : « Je vous en prie monsieur, ne prenez pas mon petit garçon, il est malade.» 
Trois des survivants, qui ne diffèrent que sur des points de détail, m’ont raconté comment 
et pourquoi j’ai été épargné. Ma mère et André m’ont dit qu’Henri avait pris à part le 
chef du groupe des géstapistes et lui avait offert un marché : « J’ai de l’or dans la cave. Il 
est pour vous, si vous ne prenez pas les femmes et les enfants ». Etonnamment, l’homme 
est d’accord, mais il ajoute : « Je dois ramener cinq personnes avec moi. A vous de les 
choisir ! Je reviendrai plus tard chercher les autres ! » 

De la sorte six enfants et deux adultes ont été miraculeusement épargnés. Il est certain 
que c’est mon frère de 14 ans qui a fait les frais de ce marché avec le diable ! Cinq 
personnes, Aaron (1900-1945, «Henri»), 44 ans, ma maman Marguerite (1906-1986 
«Denise»), 37 ans, Isaac (1907-1999, «André»), 36 ans, Estreia (1909-19995 
«Estelle»), 33 ans, et mon frère Philippe (1929- «David »), 14 ans furent conduits a 
Chambéry 4 puis détenus pour quelques semaines a Drancy 5 d’où ils furent déportes à 
Auschwitz par le convoi No. 66 du 20 janvier 1944. Quatre ont survécu. Henri n’est pas 
revenu. 

Ma tante Sonia, enceinte de six mois et laissée libre m’a dit : « Ils m’ont ordonné de 
rester en place. Je crains le pire. Nous partirons dans les quarante-huit heures.» 
Subitement, nous étions traités comme des pestiférés : à une exception près, personne, 
juif ou non juif, n’était disposé à nous parler et encore moins à nous aider. L’exception 
fut Florent, l’homme des faux papiers. Alerté par Sonia il téléphona à Léah au Mont- 
Dore pour lui impartir un message de perdition, à peine déguisé : « Ne téléphonez pas, 
tout le monde est malade ! » Puis il passa deux appels à Paris pour trouver quelqu’un 
disposé à convoyer vers Paris une partie encore libre de la famille., car il eût été trop 
voyant de voyager en groupe de dix personnes. La première personne sollicitée se récusa. 
Le salut s’est présenté avec la deuxième tentative en la personne de Marguerite Warren 
(1907-1992) .Cette ancienne employée de la maison de confection de ma famille et future 
maman de Maud habitait Maisons-Laffitte. 6 

Marguerite Warren arriva dans les vingt-quatre heures. Il fut décidé que nous nous 
séparerions en deux groupes: ma tante Sonia, ses trois enfants et les deux parents de sa 
belle sœur iraient rejoindre Léah au Mont Dore, en Auvergne, et Marguerite emmènerait 


3 J’ignore s’il y a eu des rafles contre les juifs dans le département de la Savoie en novembre et décembre 
1943. Quelques dizaines de juifs y ont été arrêtés contre 1819 dans la région de Nice où sévissait l’équipe 
d’Aloïs Bruner. Ceci me conforte dans ma position : nous avons été victimes d’une dénonciation 
individuelle. 

4 17 kms au sud d’Aix-les-Bains. 

5 Un camp de concentration de transit notoire situé à 8kms au Nord-Est de Paris où les Juifs étaient 
détenus en attente de leur déportation vers les camps de la mort. 

6 18 kms au Nord-Ouest de Paris. 
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mon grand-père (69 ans), ma sœur (12 ans) et moi (10 ans) chez sa maman à Maisons 
Laffitte pour nous y cacher. 

En acceptant de nous convoyer jusqu’à Maisons Laffitte, et de nous cacher chez sa mère 
sous une fausse identité, Marguerite prenait d’énonnes et multiples risques : son père 
Arthur Warren, de nationalité britannique et entraineur de chevaux de course (Maisons 
Laffitte est la capitale française des trotteurs) était détenu à Drancy en tant que 
ressortissant ennemi, ce qui la rendait déjà suspecte, et elle s’apprêtait à faire passer la 
ligne de démarcation à trois juifs en violation d’une ordonnance allemande de 1940, ce 
qui l’exposait à de lourdes sanctions pouvant aller jusqu’à la déportation à Buchenwald. 
Consciente du danger, elle a néanmoins fait le voyage d’Aix et a franchi les grilles de 
l’Hennitage le 26 décembre. Le jour même les membres de ma famille qui avaient 
échappé à l’arrestation, Marguerite et les parents de tante Léah, déjà réfugiée au Mont 
Dore, soit six enfants et quatre adultes prenaient le chemin de la gare d’Aix les Bains 
pour un voyage mouvementé. 

Arrivé à la gare de Lyon-Perrache le groupe se scinda sur le quai de la gare. Le sous- 
groupe de Paris attendait encore sur le quai quand un voleur « à la tire » s’empara d’une 
de nos valises et sauta dans un train en marche avec Grand-père qui lui courait après, 
appelant à l’aide à tue-tête. Ma tante, mortifiée, entendit les cris de l’autre bout du quai et 
reconnu la voix. Marguerite arriva à calmer Grand-père et nous montâmes tous les quatre 
dans le train de Paris. 

Quelques instants plus tard je vécu les cinq minutes les plus longues de ma vie : le train 
s’arrête à la ligne de démarcation et un allemand en uniforme, un unteroffîzier, je crois, 
monte dans le compartiment et demande : « Papieren » . Marguerite lui tend les faux 
papiers. Je ne me souviens d’aucun échange de paroles. Il épluche les papiers et son 
regard croise le mien pour un instant qui me semble une éternité. Puis il rend les papiers, 
tourne le dos et sort. Nous avions échappé tous les quatre à la déportation et à la mort. Je 
ne saurai jamais s’il a su que les papiers étaient faux. Toute réponse que nous aurions pu 
donner à la plus banale des questions du type : « Comment vous appelez -vous ? » « Où 
sont vos parents ? » nous aurait trahis. 7 

Je n’ai pas gardé le souvenir de mon arrivée à Maisons Laffitte, mais j’ai gardé de mon 
séjour de quatre ou cinq mois un souvenir vivace, qui, avec le temps, s’est fracturé en une 
série d’instantanés sans lien entre eux: Mme Warren mère (Angela Warren -1955), 
propriétaire de la maison, l’école, une lettre passée en fraude de Drancy, la prière du soir 
dans la chambre de grand-père, les visites de Gaby Robin, une amie chère de cinquante à 


7 J’ai vécu un exemple de l’objectif de ces « questions banales » en franchissant la frontière entre le 
Canada et les USA. Je tends mon passeport américain à l’officier d’immigration US. Le passeport porte 
mon nom, lieu de naissance etc ... L’officier me demande : « Où êtes-vous né ?, Quelle est votre 
nationalité ». Agacé par cette routine qui ne se reproduit qu’aux frontières avec le Canada, je 
réplique : « Pourquoi me posez-vous ces questions, vous avez les réponses sous les yeux dans mon 
passeport que vous tenez à la main. » Normalement la police n’aime pas qu’on lui pose des questions, mais 
l’officier m’a répondu : « Les détenteurs de faux passeports passent quelquefois par ici. Si je leur pose une 
question il arrive qu’ils se « plantent » dans leur réponse. U unteroffîzier de Lyon Perrache ne connaissait-il 
rien de cette routine policière ou a-t-il sciemment choisi de ne pas l’appliquer ? Pourquoi ? 
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soixante ans, ancienne employée de maison de ma famille, les promenades au bord de la 
Seine avec Guy (1930-) , le fds de Marguerite (Marguerite et Guy vivaient aussi à 
Maisons Laffitte avec Camille Huline, le premier mari de Marguerite) et le petit chien de 
Mme Warren, les jeudis passés à Paris chez Gaby Ancelot et ses nièces avec le cinéma et 
les actualités mensongères et les films de propagande allemande 8 , la lecture dans la 
presse de la découverte du charnier du docteur Petiot, la peur de Mme Warren quand 
rand-père, toujours aussi excentrique, est allé lire les lignes de la main des Allemands 
dans la caserne voisine, le fait qu’un Allemand m’a vu portant un pistolet à eau (j’avais 
peur qu’il puisse lire mes pensées). Mais il y a un instantané qui prime les autres : un soir 
de mars ou avril 1944, j’ai vu, d’un balcon du premier étage du 23 Ave. Belleforière, un 
bombardement en bonne et due forme du nœud ferroviaire de Houilles-Carrières. Tout y 
était, comme au cinéma: le ciel rouge illuminé par les projecteurs sur lequel se reflétaient 
les éclats blancs des tirs de DCA, le ronronnement des moteurs d’avion, le bruit assourdi 
des bombes qui explosent qui atteint l’oreille une seconde ou deux après la lueur 
révélatrice de l’impact. C’est la seule action militaire dont j’ai été témoin. 

De mon départ de Maisons Laffitte aucun instantané n’a survécu dans ma mémoire. 
C’est vers mai 1944 que Gaby Robin a accompagné Grand- père, ma sœur Dora et moi 
pour aller rejoindre mes tantes au Mont Dore où j’ai vécu les derniers mois de 
l’occupation dans un petit appartement avec Grand-père, ma sœur et Gaby. Ce troisième 
et dernier passage de cette maudite ligne de démarcation a été sans histoire. 

La Gestapo n’était pas très active au Mont Dore. Il y avait eu des arrestations de Juifs en 
1943, mais pas en 1944, bien qu’ils fussent relativement nombreux à s’être réfugiés dans 
cette station thennale de 10.000 habitants. Le maire aurait dit à Léah qu’il conservait 
deux registres portant le nom des réfugiés : il montrait aux Allemands celui sur lequel le 
nom des juifs (faux pour tous) n’apparaissait pas. Au Mont Dore j’étais louveteau et 
catholique, fréquentant assidûment l’église. Aussi distrait que je le suis encore 
aujourd’hui, j’ai un jour perdu mon portefeuille et grand’père toujours fantaisiste et 
inconscient Ta rapporté aux objets trouvés du commissariat ! 

Un souvenir très particulier a marqué la libération : à la rentrée des classes 1944/45, en 
octobre 1944, je présume, l’instituteur a annoncé à la classe que j’avais vécu caché sous 
un faux nom. Mes condisciples se mirent à ricaner et l’instituteur de dire : « Ne le 
taquinez pas. Ce n’est pas de sa faute s’il est Juif » L’expression, banale en soi dans son 
contexte, m’a laissé une blessure qui perdure encore aujourd’hui. 

Nous sommes rentrés dans la région parisienne vers février 1945. Les péripéties des 
retrouvailles avec les survivants de la déportation et la réadaptation à une vie « normale » 
constituent un autre chapitre de ma vie que j’écrirai peut être un jour. 

Après la guerre, c’est maman, revenue de déportation, qui a gardé le contact avec 
Marguerite Warren que j’ai revue rarement après mon départ pour les Etats-Unis en 


8 Les mensonges de la propagande nazie ne me gênaient pas. J’imaginais que les soldats qui servaient les 
canons de 88mm n’étaient pas des allemands, mais des alliés. Les « terroristes » des courts métrages étaient 
pour moi des héros. 
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1951. Je ne suis revenu à Maisons Laffitte qu’une fois, pour l’enterrement de Mme 
Warren mère. Marguerite s’est remariée et a eu deux petites filles : Maud née en 1948 et 
Rita née en 1954. Maman me faisait lire régulièrement les lettres qu’elle recevait de 
Marguerite et plus tard de Maud qui aime à correspondre dans la meilleure tradition 
épistolaire française. Vers 1980 la santé de maman s’est dégradée et elle est décédée en 
1986. J’ai alors repris le flambeau. Maud et moi avons établi notre premier contact direct 
en 1988 à l’occasion d’un échange de vœux pour le nouvel an 1989. « J’espère garder 
ma maman auprès de moi le plus longtemps possible, m’écrivit-elle, mais le jour où elle 
disparaîtra,, même si la logique voulait que je n’aie plus de nouvelles de vous, je peux 
vous affirmer que mes propres enfants sauront l’estime que je vous porte, non pas dans 
les banalités des livres d’histoire, mais dans la générosité humaine vécue. » 

En 1989 ma femme Susan et moi avons visité Yad Vashem pour la première fois. A 
descendre l’Allée des Justes, j’ai pensé à Marguerite et il m’est venu à l’esprit de la 
proposer pour l’Allée des Justes. J’ai écrit à l’administration de Yad Vashem et ils m’ont 
envoyé la documentation nécessaire à l’établissement d’une demande. Quand j’ai voulu 
contacter Marguerite j’ai appris qu’elle avait quitté Maisons Laffitte pour s’installer chez 
Maud à Saint Laurent du Pont (Isère), situé à 40 kms de Chambéry et une petite heure 
d’Aix les Bains en voiture 9 . J’ai écrit à Marguerite et elle m’a répondu par une lettre 
émouvante, déclinant l’honneur pour lequel je souhaitais la proposer : « Lorsque je suis 
venue vous chercher ainsi que votre sœur Dora, et votre grand-père à Aix les Bains pour 
vous amener à Maisons-Laffitte, m’a-t-elle répondu, je l’ai fait de tout mon cœur sans 
penser un seul instant que mon acte serait un jour l’objet d’un tel honneur. » 

Trois ans plus tard une nouvelle occasion se présenta d’honorer Marguerite ou plutôt sa 
mémoire, car elle est décédée à l’âge de 83 ans en 1992, «le jour international de la 
femme » comme Ta remarqué Maud . Ma synagogue était engagée dans une campagne de 
collecte de dons pour moderniser l’immeuble qui abrite le centre communautaire. Mon 
épouse et moi firent un don et demandâmes qu’une salle de classe fût dédiée à la 
mémoire de Marguerite. Notre demande nous ayant été accordée, j’invitai Maud à venir 
assister à l’inauguration de la nouvelle salle, Elle préféra m’envoyer David, son fils de 
17 ans, car, m’écrivit-elle: «il faut que les générations futures n’oublient jamais les 
souffrances imposées au peuple juif il y a cinquante ans. Ce voyage exceptionnel restera 
gravé dans la mémoire [de David] et sera l’occasion de raconter à ses copains et plus tard 
à ses enfants la cérémonie à laquelle il aura assisté ». Nous reçûmes donc la visite de 
David qui fut honoré par toute la communauté réunie lors de l’inauguration de la salle de 
classe en présence de ma famille, presque 50 ans, jour pour jour après mon sauvetage par 
Marguerite. Nous visitâmes New York City ensemble et ce jeune homme ouvert et 
sympathique fut particulièrement impressionné par la visite du porte-avions musée 
« Intrepid ». 

Et puis les années passèrent et je fis des promesses de visite à Saint Laurent du Pont sans 
jamais accorder à ce projet de voyage la priorité qu’il méritait, un fait qui me pesait 
progressivement davantage sur le cœur avec le passage des ans. En 1999 je ne pus me 
rendre au mariage de David pour des raisons de vacances avec trois de nos petits enfants. 


9 Un détail important dans la suite de l’histoire, que j’ai toutefois ignoré jusqu’à ma visite dix ans plus tard. 
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Et puis en 2000 ce fut l’échange annuel de vœux de bonne année. Toutefois dans sa 
réponse Maud inséra une petite phrase : « Je ne regrette pas de ne pas vous connaître » 
qui me fît l’effet de la sonnerie du réveil matin sur un homme assoupi. Je saisis la 
première occasion, un week-end entre un périple en Afrique et un voyage éclair en 
Grande Bretagne, pour annoncer à Maud et Patrick que je leur rendrais une visite amicale 
le 1 er avril ce qu’il acceptèrent avec une joie manifeste. 

Il me fallait trouver un cadeau approprié. En me promenant à Montparnasse, j’achète 
chez un encadreur une sérigraphie de Joan Miro de relativement grand fonnat que 
j’emporte avec moi dans le TGV qui me conduit à Grenoble le matin du 1 er avril. 

Patrick et Maud m’attendent à la gare portant une pancarte « Welcome Daniel Vock ». Le 
premier contact est sans surprise, donc chaleureux et détendu. En route vers Saint 
Laurent, Maud me propose un programme, déjeuner au restaurant et puis ce « Voudriez 
vous revoir Aix les Bains cet après- midi ? » Mon cœur bondit. Je veux revoir et 
exorciser THennitage. Maud et Patrick habitent un pavillon entouré d’un grand jardin 
qu’ils partagent avec Colette et Jean les parents de Patrick qui en sont propriétaires. C’est 
la maison familiale par excellence : deux appartements, et au troisième étage les 
chambres des trois garçons de Maud et Patrick qui sont des hommes maintenant et ont 
quitté le foyer parental. Après un déjeuner sympathique, nous voilà en route pour Aix les 
Bains. 

La vue du Lac du Bourget, de la Dent du Chat et le Mont Revard se profdant à l’horizon 
font remonter les souvenirs qui se ravivent encore devant la place de l’Etablissement 
Thermal, lequel a bien changé. Je me souviens de la première fois où j’y ai vu des soldats 
allemands et des femmes en uniforme que Ton appelait «les souris grises». L’Hermitage 
se trouve sur la route de Mouxi, j’en suis certain. Mais les distances semblent avoir 
rétréci de moitié. Arrivés à Mouxi, je m’aperçois que nous nous sommes trompés de 
chemin. On nous renseigne. Nous redescendons vers Aix et tournons à droite devant la 
clinique et nous nous trouvons juste devant THennitage sur le Chemin du même nom. 

Ce portail que j’ai franchi pour la dernière fois il y a cinquante six ans, garçonnet grippé 
en fuite avec la Gestapo à mes trousses, est toujours là. Alors je suis saisi d’une émotion 
profonde dont il est difficile d’expliquer l’intensité sur le papier. Je revois la scène de 
l’arrestation. Maman à genoux : « Monsieur, je vous en supplie laissez mon jeune fils qui 
est malade ». Les mots résonnent encore à mon oreille. Qu’ont pu penser les cinq détenus 
de ce qui les attendait lorsqu’ils sont montés en voiture, encadrés par la Gestapo, partant 
vers une destination inconnue ? 

Le corps de bâtiment principal de THennitage a été refait mais ses dimensions sont 
restées les mêmes. Maud me signale qu’un homme se tient debout dans la cour aux côtés 
d’une voiture noire. La curiosité l’emporte sur un sentiment de malaise et nous 
approchons un homme d’une quarantaine d’années. Je lui explique qui nous sommes et ce 
qui nous a conduit à venir voir THennitage ce jour là. Il nous répond courtoisement et se 
montre très intéressé : « J’ai acheté cette maison il y a deux ans nous dit-il. J’avais 
essayé, sans succès, d’obtenir des renseignements sur l’histoire de THennitage. 
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